
Discours du prince le 17 novembre 1919 à Madrid pour l’inauguration de la conférence 

internationale océanographique au cours de laquelle est confirmée la création de la commission 

pour l’exploration scientifique de la Méditerranée. 

« Sire, Messieurs, 

 « Il y a quelques années j’avais la grande satisfaction d’exposer devant une assistance espagnole 

très distinguée, la grandeur et la fécondité d’une science nouvelle à qui j’ai consacré les principaux 

efforts de mon existence. Et la compréhension facile d’une élite empressée reconnut aussitôt que la 

science de la mer n’attend que d’être évoquée pour distribuer à tous les peuples de nombreux bienfaits, 

sans parler de la lumière qu’elle répandra sur l’Histoire du Monde. 

Déjà les laboratoires et les instituts fondés sur quelques points du Globe ont fait entrevoir dans 

la mer, des richesses matérielles que l’ignorance d’autrefois n’exploitait pas ou qu’elle laissait gaspiller 

; on peut croire que bientôt des lois conçues par l’instruction, la raison, le progrès et  l’intérêt commun 

des peuples obtiendront pour l’Humanité un élargissement de son esprit et un accroissement de son bien-

être, dont le souci devrait toujours présider à l’entente et aux résolutions des Gouvernements modernes. 

Le Roi Alphonse XIII m’avait entendu et sa bienveillance vint aussitôt planer sur les vœux des savants 

espagnols. Les hommes d’État clairvoyants facilitèrent aux océanographes qu’Odón de Buen formait, 

l’extension de leurs moyens pour travailler. La marine militaire intervint largement. Et je viens de 

présenter à l’Institut de France le premier volume d’une œuvre d’océanographie que cette phalange 

déterminée a produite pour l’honneur de son pays dans la grande concurrence du travail, en même temps 

qu’elle faisait entrevoir l’importance considérable de la place que l’Espagne pourrait tenir devant 

l’Océanographie européenne, avec ses côtes si largement exposées aux principales mers de notre 

continent. Sans doute le public éclairé de l’Espagne connaît les principales questions qui se posent avec 

l’étude des océans et dont quelques-unes se sont déjà fait partout introduire dans l’enseignement. Les 

recherches des océanographes rapprochées de la biologie générale lui ont montré que la mer, après avoir 

été le berceau de la vie organique sur notre planète, est devenue le centre d’où rayonnèrent sur les 

continents les êtres dont la succession sur le domaine de l’atmosphère obéit des millions d’années à la 

loi de l’évolution universelle, comme l’avait fait pendant une période antérieure bien plus longue, la 

succession des êtres marins. Et les océanographes espagnols savent que cette loi explique 

merveilleusement la multiplication à l’infini de formes que la Géologie extrait, fossilisées, des entrailles 

de la Terre et qui, depuis celles des microbes jusqu’à celles qui conduisirent la vie organique à la forme 

humaine, nous apparaissent comme des témoins jalonnant les transformations du monde vivant. Mais 

d’autre part l’Italie où le mouvement scientifique entraîne déjà l’Océanographie vers les développements 

qui lui sont réservés partout, l’Italie depuis longtemps pourvue de laboratoires magnifiques montre avec 

des interventions officielles autant que par l’œuvre de ses hommes scientifiques la résolution formelle 

d’élever l’Océanographie de la Méditerranée au-dessus des ténèbres où le domaine de cette mer garde 

encore tant de mystères concernant les lois naturelles qui l’ont formé. Luzzatti, Cattolica (Leonardi), 

Volterra, voici trois noms de ministres et savants auxquels, depuis 1910, l’océano-graphie de la 

Méditerranée est redevable de ses progrès, avec la puissante protection de l’Etat et la valeur des savants 

italiens. L’Adriatique, les côtes de Libye, le détroit de Messine et d’autres régions ont été le théâtre de 

travaux qui provoquèrent la formation de savants remarquables. Et voilà comment s’explique la force 

avec laquelle se montre aujourd’hui la volonté de l’Italie en faveur du développement océanographique. 

Enfin c’est avec joie que les océanographes ont vu la France entrer dans l’association des États résolus 

à porter au rang qui leur est dû des travaux auxquels une pléiade de grands savants a déjà marqué sa 

place parmi les plus nobles et les plus utiles. La France un peu lente jusqu’ici dans cette voie, semble 

vouloir maintenant contribuer brillamment à l’œuvre qui réunit désormais dans une forme internationale 

tant d’énergie et d’esprit scientifique, la France participe à l’exploration scientifique de la Méditerranée 

; elle a en outre accepté l’invitation de l’Angleterre pour organiser l’étude de l’Atlantique. Deux grands 

chalutiers reçoivent les aménagements voulus pour exécuter les travaux nécessaires dans l’Atlantique et 

dans la Méditerranée : un crédit supplémentaire de deux cent mille francs vient d’être voté pour cela. 



Des armateurs ont consenti à s’imposer des taxes pour fonder un budget de six cent cinquante mille 

francs. On le destine à plusieurs créations exigées par le développement de l’industrie de la pêche et la 

protection de cette immense richesse alimentaire. Voilà aussi la Grèce, l’Égypte et la Tunisie qui 

acceptent de travailler avec nous sur le domaine de la Méditerranée. Bientôt l’activité des industries et 

le progrès des idées auront acquis des forces nouvelles par l’union complète des Etats méditerranéens 

amenés à une entente pour généraliser l’étude de cette mer suivant un programme régularisé. Mais il 

serait injuste de ne pas signaler ici le rôle actif de monsieur Joubin professeur à l’Institut 

océanographique de Paris, et qui est devenu un lien entre les différents organes de notre Conférence 

jusqu’à l’heure présente où nous sommes unis étroitement dans un but profitable à nos pays respectifs, 

et glorieux pour la Science. Je puis affirmer que je ne manquerai pas d’énergie pour justifier la 

considération que le Conseil international de recherches scientifiques créé par la Conférence des 

Académies alliées et associées vient de me témoigner en m’offrant dans son sein deux présidences, celle 

de la section d’Océanographie physique et celle de la sous-section d’Océanographie biologique. J’userai 

de toute l’influence que me donne ainsi une sœur spirituelle de la Société des Nations pour développer 

une Science qui renferme plus que les autres les éléments nécessaires au rapprochement des forces 

morales de l’Humanité. Car la surface des Océans forme un lien entre tous les peuples, un lien auquel 

tous cherchent à se rattacher ; la profondeur des mers est le centre de la vie organique, celui d’où nous 

venons tous, comme les enfants de la même famille, comme les fruits innombrables d’une puissance 

colossale, comme les mondes qui circulent dans l’espace infini sont issus de grandes forces inconnues 

dans la fécondité qui constitue la loi universelle de la vie et de la mort. Je léguerai aux serviteurs de la 

Science tout ce qu’une vie de travail aura pu m’apprendre pour le bien et l’union des hommes, qui 

trouveront dans l’élévation de l’esprit et la grandeur de la conscience le plus sûr moyen de vaincre le 

principe du mal auteur des haines cruelles et vaines, des guerres inutiles entre les peuples que leur 

destinée ne conduit pas moins vers des buts inévitables. Je pense que vous recevrez avec quelque intérêt 

les informations que je puis vous donner aujourd’hui sur une application que je fais de l’Océanographie 

à la protection des navires contre les mines que certains belligérants employèrent pendant la guerre 

allemande, et en violant les conventions spéciales établies entre les Nations civilisées. En Espagne tout 

le monde connaît les catastrophes sauvages provoquées par l’emploi des mines libres qui furent lancées 

dans les centres les plus actifs de la navigation sur l’océan Atlantique, dans la Méditerranée ou dans la 

mer Baltique : on a vu pendant plusieurs années ces mines atteindre les navires de toutes les nationalités 

en allant les chercher partout, jusque dans les eaux des pays neutres. L’Espagne aussi en a cruellement 

souffert puisque ces engins criminels tuaient sous son pavillon comme sous les autres, des femmes, des 

enfants et des êtres inoffensifs ou même utiles. Mais ce danger ne finit pas avec la guerre : les mines 

sont construites de façon à flotter très longtemps, livrées aux courants de la mer, dans des conditions qui 

rendent leur anéantissement à peu près impossible. Et sur l’Atlantique Nord elles flottent par milliers. 

Dans cette circonstance, je me suis souvenu de mes premiers travaux d’Océanographie qui furent 

consacrés à l’étude des courants de l’Atlantique Nord, précisément et qui avaient occupé les années 

1885, 1886, 1887 et 1888, lorsque je pensais que cette étude devait se placer au commencer d’une 

carrière océanographique, à la base même de la Science océanographique. Reprenant en 1918 les 

formules que m’avaient fournies ces travaux lointains j’ai regardé avec un intérêt humanitaire les cartes 

que j’avais construites jadis et dont l’usage pendant une trentaine d’années m’avait confirmé 

l’exactitude. Depuis plusieurs mois j’ai le bonheur de constater que la première œuvre scientifique de 

ma vie peut servir maintenant à éteindre les suites du mal infâme sur lequel les ennemis de notre 

civilisation avaient compté pour leur donner l’empire du monde. L’étude des courants de l’Atlantique 

Nord si fortement influencés par le courant de la Floride montre que des mines libres placées dans la 

Manche, le golfe de Gascogne et sur les côtes occidentales de la Péninsule Ibérique tombent dans le 

cycle qui entraîne indéfiniment tout le flottage de l’Atlantique Nord. Elles descendent vers le sud 

jusqu’aux îles Canaries pour obliquer ensuite vers l’ouest et gagner les Antilles. Elles visitent cet 

archipel et rejoignent le courant de la Floride avec le Courant équatorial qui les empêche de descendre 

vers l’Atlantique Sud. Dès lors, elles suivent la frontière des eaux du golfe Mexicain portées en masse 

vers l’Europe dont elles baignent la côte occidentale. Le bord septentrional interne de ce cycle s’incline 



au sud vers l’archipel des Açores qu’il enveloppe par l’est en formant un tourbillon central où se groupe 

dans la mer des Sargasses le flottage de l’Atlantique Nord qui n’a pas été rejeté sur les côtes européennes 

ou absorbé par les îles ou qui n’a pas glissé hors du cycle par un filon qui s’ouvre vers les côtes d’Irlande 

et de Norvège. Car un certain nombre de mines revenues jusque vers la Manche après avoir deux fois 

traversé l’Atlantique, obliquent alors à gauche, longent l’Irlande et l’Ecosse pour gagner les fjords de 

Norvège où elles rejoignent toutes celles placées dans la mer du Nord. Ensemble elles suivent alors la 

côte norvégienne et vont se perdre dans les glaces de la mer polaire. Toutes les mines qui ne prennent 

pas ce chemin du Nord flotteront indéfiniment, portées sur le grand cycle de l’Atlantique tracé par ma 

carte de 1888 et qu’elles mettent environ quatre ans à parcourir. La meilleure route qui puisse éloigner 

de ce risque la navigation transatlantique du Nord monte d’abord jusque dans le courant froid qui vient 

du Nord, c’est-à-dire jusque vers la latitude de 43° ; elle passe ensuite aux environs du banc de Terre-

Neuve et se confond depuis là avec le filon de courant froid qui longe la côte des Etats-Unis jusqu’au 

détroit de Floride. La navigation transatlantique du sud doit contourner jusque vers la latitude du cap 

Vert le bord interne du cycle. La dernière fois que la Commission internationale pour l’exploration de la 

Méditerranée s’est réunie, c’était à Rome, et ce groupe océanographique né sous de brillants auspices 

aurait déjà maintenant réalisé le travail le plus utile sous l’impulsion d’une volonté civilisatrice 

internationale. Mais d’autres volontés qui suspendirent pendant cinq ans tout le bénéfice du progrès 

moral obtenu depuis quelques siècles dans l’Humanité, paralysèrent l’œuvre puissante de 

l’Océanographie en même temps que l’esprit scientifique par lequel les peuples sont détournés des 

mœurs primitives et barbares imprimées sur eux par leurs origines. Aujourd’hui les hommes éclairés qui 

cultivent les principes de la civilisation comprennent que le rétablissement d’un travail courageux peut 

seul réparer le mal profond causé à tous les niveaux de la Société par la folie de ces dirigeants aveugles 

qui viennent de disparaître. Le travail seul peut réparer le bouleversement des consciences, le martyre 

des peuples, la ruine des territoires et rétablir l’influence des grands cerveaux qui éclairent le chemin de 

l’Humanité vers sa libération des servitudes imposées par l’ignorance. Un impérieux besoin de regagner 

le temps perdu pour le progrès qui prépare des états nouveaux de l’esprit comme de la nature unit partout 

les serviteurs de la Science, qui veulent aujourd’hui assurer la défense de la raison contre les sursauts 

d’un instinct sans culture. C’est pourquoi au lendemain même de la catastrophe la plus grave jamais 

subie par le monde civilisé, on voit réunis des hommes résolus plus que jamais à poursuivre le seul idéal 

qui puisse justifier la nature supérieure de l’espèce humaine, et plus certains que ce but est servi par 

l’amour du travail, le respect du droit et le culte de la paix. 

Les Gouvernements et les savants de l’Italie et de l’Espagne se sont préoccupés, même pendant 

la guerre, de soutenir les intérêts de l’océanographie, de l’étude capitale qui procurera la connaissance 

des lois auxquelles est soumis le domaine des mers. Ainsi l’esprit supérieur qui anime la vie intellectuelle 

de l’Humanité se lève enfin contre le vieil atavisme qui suggère à certaines puissances politiques le 

maintien des mœurs barbares pratiquées par les peuples durant la période mille fois séculaire où les 

consciences erraient sans lumière et sans guide à la surface d’un monde houleux. 

Dans le chaos où furent jetées les Sociétés humaines un moment rendues aux passions cruelles 

de ceux qui rêvaient de conquêtes et de domination par l’empire du monde, élevons nos âmes plus haut 

que ces vaines ambitions ; elles ont de plus nobles tâches à remplir en portant chaque jour un peu plus 

loin la limite des connaissances humaines. 

 Tous nous voulons mettre en commun avec le nouveau groupe des océanographes espagnols nos 

espoirs et nos efforts. Nous voulons éclairer l’histoire, la nature et l’utilisation des océans, de ces espaces 

qui constituent le plus vaste domaine du monde vivant et qui renferment tant de forces matérielles pour 

le développement du bien-être des hommes, tant de lumière pour éclairer leur avenir. » 


